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Tome 1 : Aymeric – la malédiction

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Introduction

 

 

Je n’appartiens pas à votre espèce. Vous ne me voyez pas, ne m’entendez pas, et pourtant, je suis là, tout près de vous.

Mon rôle est de relater la vie d’une lignée, de sa création à sa disparition. Je nais et meurs avec elle. Je n’interviens pas, je ne donne pas d’opinions, je ne fais que transcrire des faits.

J’ai eu la chance inouïe de naître avec la famille de Chânais, et j’ai été le témoin privilégié de leur histoire tumultueuse et des passions violentes dont elle a été et est encore le théâtre. De façon tout à fait exceptionnelle, et compte tenu du caractère extraordinaire du destin de cette lignée, j’ai été autorisée à en publier le récit. Bien sûr, vous n’en croirez pas un mot, et vous lirez mes livres comme un roman. Pourtant, ils sont vrais, de la première à la dernière ligne. 

Mon nom étant imprononçable dans votre langue, j’en ai choisi un venu de votre monde. Je ne l’ai pas choisi au hasard ; il devait refléter l’histoire que j’écris encore à ce jour.

Je m’appelle Ysaline Fearfaol, et je suis la Chroniqueuse des de Chânais. C’est sur un parchemin couleur de nuit que je vais vous conter l’histoire d’Aymeric, le membre le plus sombre et le plus violent de la lignée, torturé par un terrible secret qui menace de le détruire…

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 1

 

 

La nuit était silencieuse. Trop silencieuse. Le vent tournoyait paresseusement autour des tourelles du château, s’engouffrait entre les cheminées, puis se heurta à une fenêtre fermée, celle d’un grand bureau, insista un instant, en vain, renonça et s’en alla, préférant jouer avec les feuilles mortes.

Il ne vit pas l’étrange lueur semblant soudain sortir du mur de pierre, et éclairant la pièce. Elle provenait d’un espace entre les moellons. Un en particulier bougea, et glissa silencieusement sur le sol, révélant une cache à l’intérieur de laquelle se trouvait un parchemin roulé et scellé d’un sceau. Mû par une force invisible, le parchemin s’envola et se posa doucement sur le sous-main de cuir qui garnissait l’élégant et sobre bureau. Il brilla encore un instant, plus fort, puis s’éteignit.

Le vent, capricieux, revint et eut le temps de capturer quelques étincelles magiques qui s’étaient faufilées par un interstice entre les pierres, et les emmena dans son errance au-dessus des arbres. Il ramena en retour le chant d’un loup solitaire, rejoint peu à peu par d’autres hurlements. Puis de furtives silhouettes se rejoignirent au centre d’une clairière afin de lancer vers la lune un concert qui, de tout temps, avait fait frémir le cœur des hommes.

 

Au même moment, à une dizaine de kilomètres de là, une jeune femme brune se dressa en sursaut sur son lit, le cœur battant. Elle venait de faire un rêve étrange, et qui lui avait semblé si réel qu’un instant, avant de réaliser qu’elle se trouvait chez elle, dans sa chambre, et que tout ceci n’était qu’un songe, elle se demanda où étaient passés les arbres, la clairière et les loups.

Cette nuit-là elle ne se rendormit pas. Car chaque fois qu’elle baissait les cils, un immense loup noir aux insolites yeux gris se dessinait sous ses paupières closes. Il la regardait fixement…

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 2

 

 

Allongé nu sur son lit, Aloys de Chânais lisait un roman fantastique lorsque la sonnerie de son portable l’arracha à sa lecture. Il commença par jeter un regard torve à l’appareil, puis il tendit fébrilement la main pour le saisir lorsqu’il reconnut le numéro qui s’affichait.

— C’est encore pour Aymeric ?

— Bien vu, lui répondit une voix familière à l’autre bout du fil. 

Le jeune homme roula sur le dos en réprimant un gémissement excédé.

— Qu’est-ce qu’il a fait, cette fois ?

— À part se soûler la gueule, casser le bar et tabasser une dizaine de clients ? Oh, trois fois rien, vraiment. Il…

— Non ! Pas tout de suite, laisse-moi au moins le temps d’arriver, d’accord ?

— Bien sûr. 

Aloys s’affala sur les oreillers, bras et jambes écartés. Il avait besoin de quelques instants pour se reprendre et ordonner ses pensées. Il offrait un spectacle magnifique ainsi allongé, avec ses cheveux dorés qui balayaient ses épaules, ses yeux d’émeraude, ses longues cuisses musclées, son torse puissant aux pectoraux parfaitement dessinés et son imposante virilité, qui même au repos atteignait une taille des plus respectables. Un profond soupir s’échappa de sa poitrine avant qu’il ne se lève d’un bond pour saisir un jean et y emprisonner ses fesses fermes. Il attrapa le premier tee-shirt qui lui tomba sous la main et l’enfila avant de passer ses bottes de motard et de quitter discrètement le manoir. Si jamais Duncan apprenait qu’Aymeric avait encore fait des siennes ce mois-ci, il ne donnait pas cher de la peau de son cousin…

 

Il ne fallut que peu de temps au jeune homme pour atteindre la ville voisine. Non pas qu’elle fût particulièrement proche, mais son style de conduite assez personnel avait une nette tendance à raccourcir les distances. Il arrêta sa machine devant un bar situé dans le quartier chaud de la ville, examina d’un air résigné la baie vitrée brisée, repéra la voiture garée le long du trottoir – et dont le capot était incrusté dans le moteur – puis poussa un soupir de martyr avant de franchir ce qui restait de la porte d’entrée.

— Oups, fit-il lorsque celle-ci s’effondra tout à fait sous sa poigne.

— Aloys, sois gentil, n’achève pas le peu qui reste debout ici ! Je sais bien que le bar appartient aux de Chânais, mais vois-tu, même si je ne suis que le gérant, j’ai mis tout mon cœur à faire la déco.

— J’ai bien peur que tu ne doives recommencer, mon pauvre Yvon… Il y a quoi qui tient encore debout, ici ?

— Quelques tables, deux ou trois chaises, peut-être un tabouret. Le comptoir aussi. Enfin, je crois.

Accablé, Aloys parcourut du regard la scène de désolation qui l’entourait. Le comptoir avait en effet l’air intact, mais la glace située derrière était en miettes. La table de billard était cassée en deux, et elle s’en sortait bien par rapport aux autres tables dont la plupart étaient tout juste bonnes à faire du petit bois. Le jeune homme passa rapidement sur ce qui restait des chaises et des tabourets, examina avec désespoir la porte des toilettes défoncée puis refit face au gérant.

— D’accord, on va essayer de prendre les choses dans l’ordre… Et d’abord, où est Aymeric ?

— Euh… On a dû le menotter pour le calmer.

— Le… menotter ?

— Et ça n’a pas été sans mal… Il a fallu aussi qu’on le tase, les videurs et moi. Plusieurs fois. Je sais, c’est illégal, et en plus, il fait partie de la famille qui possède ce bar, mais il n’y avait vraiment pas moyen de le calmer.

— Ne t’excuse pas, je connais mon cousin, et je sais de quoi il est capable. Qu’est-ce qui a déclenché la bagarre ?

— Eh bien… Aymeric buvait tranquillement dans un coin. Trop, c’est certain, mais bon, j’avoue qu’il ne cherchait de noises à personne.

— Mais… ?

— Mais une bande de petits loubards est entrée, grandes gueules, hâbleurs, parlant fort… Tout le monde les connaît dans le quartier, et pas en bien. Pourtant, le coin n’est pas des mieux famés !

— Et… ?

— Aymeric leur tournait le dos. Il était en tête à tête avec sa bouteille. Je ne sais pas trop ce qui a pris à ces types, ils avaient sans doute trop bu, ou ils s’étaient shootés, ou les deux, je ne sais pas, mais en tout cas, ils ont commencé à le prendre à partie.

— Oh là là…

— Comme tu dis. Il s’est levé d’un coup, en a chopé deux en même temps et le carnage a commencé.

— Le… carnage ?

— Il n’y a pas d’autre mot pour qualifier ce qui s’est passé. Il les a littéralement massacrés. Et le bar avec, comme tu vois. Écoute, j’ai déjà vu Aymeric en rogne, et ce n’est pas la première fois qu’il cause des dégâts dans ce bar, mais là, il était vraiment… enragé. Bon Dieu, Aloys, il en a envoyé un voler par-dessus le bar d’une seule main !

— Ah, quand même…

— Et il en a fracassé un autre sur la table de billard. Ou plutôt, il a fracassé la table de billard en se servant du chef de la bande comme massue.

— Ça va, arrête-toi là, j’ai compris l’idée générale. À propos, où sont les candidats au suicide qui sont venus chercher des poux au fou furieux qui me sert de cousin ?

— Eh bien, on les a ramassés, époussetés un peu et mis dehors en leur disant qu’ils avaient de la chance qu’on ne porte pas plainte pour avoir troublé la sérénité de ce bar parfaitement respectable, et en ajoutant qu’il valait mieux pour eux qu’ils ne remettent plus jamais les pieds ici. Après tout, Aymeric fait partie de la famille des patrons. Ils étaient pas mal amochés, mais rien de vraiment sérieux. Et si jamais il leur venait l’idée de se plaindre, personne ici ne corroborera leurs dires. 

— Et à quel moment avez-vous pris le risque de vous interposer entre Aymeric et ses… adversaires ?

— Quand il en a balancé un à travers la baie vitrée sur ma voiture.

— Ah, c’était ta voiture…

— C’était, oui. Je n’ai pas trop l’impression qu’elle est toujours en état de fonctionnement.

— De ce que j’ai vu, non. Je n’ai plus qu’à t’en payer une neuve en plus du chèque pour faire refaire le bar de fond en comble. À ce rythme, je vais devoir me commander un nouveau chéquier plus tôt que prévu ! Comment avez-vous fait pour maîtriser le fauve, au final ?

— On a d’abord essayé de le calmer en lui parlant, mais il ne voulait rien entendre. L’un des videurs a eu le malheur de demander à son voisin ce qu’il avait bien pu prendre pour être dans cet état, il l’a entendu, et…

Yvon s’interrompit, visiblement gêné, puis poursuivit tout en jetant un regard d’excuse à son interlocuteur :

— Il a descendu son pantalon au milieu du bar en disant que si ça nous chantait, on pouvait toujours lui donner un bocal pour qu’il pisse dedans et qu’on fasse ensuite faire une analyse avec ce qu’on aurait recueilli…

— Oh non, non, pitié, dites-moi que je fais un cauchemar et que je vais me réveiller… Il n’a pas fait ça ?

— Ben… si.

— Même qu’il avait une de ces triques… intervint une voix goguenarde et indéniablement féminine depuis le bar.

— En fait, ajouta une autre voix, tout aussi féminine et franchement hilare, c’est par jalousie qu’ils l’ont tasé.

— Oui, ils ont eu du mal à supporter la concurrence, renchérit la troisième serveuse. Mais en ce qui nous concerne, il recommence quand il veut !

— Ben oui, soupira Yvon en écartant les mains d’un geste impuissant. Elles étaient là, elles ont tout vu, et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elles ont apprécié le spectacle…

— Oh, Yvon, ne fais pas ton ronchon… C’est pas tous les jours qu’on a droit à un strip-tease avec un aussi beau modèle en lice…

— Mais qu’est-ce que j’ai fait pour mériter ça… gémit comiquement l’interpellé. Non seulement je suis à la tête du seul bar de France qui se fait régulièrement dévaster par le même fou furieux bagarreur et exhibitionniste à ses heures perdues, mais en plus, j’ai hérité des trois serveuses les plus délurées de la planète…

— Oh, Yvon chéri, minauda l’une d’elles en battant exagérément des cils et en lui envoyant un baiser du bout des doigts. Nous sommes aussi les meilleures…

— Les plus drôles… ajouta sa voisine.

— Les plus intelligentes… conclut la dernière du trio.

Un éclat de rire secoua le bar. De telles chamailleries y étaient habituelles, au sein d’une équipe somme toute réduite et qui s’entendait plutôt bien. Yvon savait y faire régner une ambiance à la fois sérieuse et conviviale. Tous l’appréciaient, et c’était l’une des raisons qui faisait que les de Chânais le payaient aussi généreusement. Doté d’un solide bon sens en plus d’un humour très pince-sans-rire, il n’était dépourvu ni de culture ni d’intelligence, et s’il avait choisi ce métier, c’était parce qu’il aimait le monde de la nuit et l’agitation qui y régnait. Aloys participa à l’hilarité générale, avant de se lever et de se diriger vers les trois filles, qu’il entoura de ses bras, enjôleur.

— Écoutez, les filles, vous connaissez mon cousin… Il a un sale caractère et n’est pas du genre marrant, mais moi, je suis tout prêt à payer de ma personne…

— Quand tu veux, beau blond ! fit l’une de ses interlocutrices en plaquant une main sur le torse musclé du jeune homme. Mais là, on est en service, alors il faudra que tu attendes un peu...

— Hélas pour moi... fit Aloys en mimant un désespoir sans fond. À défaut de repartir avec une jolie fille, je vais aller voir dans quel état est mon cousin. Mais je ne vous oublie pas, mes beautés !

— C’est génétique, la drague à deux balles chez les de Chânais ? rit Yvon en se levant pour accompagner Aloys dans l’arrière-salle.

— J’ai quand même un peu plus de classe que mon cousin… ! Je ne me mets pas à poil au milieu des bars, moi !

— Je ne parierais pas que tu n’en es pas capable, étant donné que tu joues régulièrement au stripteaseur au Silver Evening…

— Tu devrais essayer ; tu es plutôt beau garçon, et c’est plutôt excitant, comme situation…

— Vous êtes tous des obsédés du sexe, dans la famille ?

— Pourquoi ? C’est mal ?

— Je renonce… Ton cousin est là-dedans. Et ça, c’est les clés des menottes.

— Euh… Il y a beaucoup de clés…

— Il y a aussi beaucoup de menottes.

— Ah.

Yvon eut un sourire amusé puis s’éloigna, laissant Aloys face à la porte. Le jeune homme soupira, puis rassembla son courage pour entrer. Il se passa pensivement la main dans les cheveux devant le spectacle qu’il découvrit. Aymeric était assis sur une chaise, les chevilles menottées aux pieds de cette même chaise, les mains attachées dans le dos par d’autres menottes, elles-mêmes reliées à la tuyauterie du radiateur par une quatrième paire de menottes. Ses yeux gris à l’éclat cynique se plantèrent dans les siens, vifs et dépourvus de toute trace d’ivresse. La bagarre avait cependant laissé quelques traces : sa chemise était déchirée, laissant apparaître son torse puissant, et ses cheveux noirs étaient aussi ébouriffés que s’il avait mis les doigts dans une prise électrique. Aloys avait un succès certain auprès des filles, mais lorsqu’Aymeric était là, c’était lui qu’on remarquait en premier. Il avait la beauté virile et dangereuse d’un ange déchu, et dégageait un magnétisme animal absolument irrésistible, qui faisait se retourner sur lui toutes les représentantes de l’autre sexe ainsi qu’un bon nombre de représentants du sien.

— T’as mis le temps ! aboya-t-il en reconnaissant son cousin.

— Dessoûlé ?

— Je n’ai jamais été soûl et tu le sais très bien. Bon, tu m’enlèves ces menottes ou je le fais tout seul ?

— Je crois que tu t’es déjà fait assez remarquer comme ça pour ce soir… Mais qu’est-ce qui t’a pris de baisser ton pantalon au beau milieu du bar ?

— J’ai eu l’impression que les serveuses appréciaient le spectacle…

— Je ne parle pas de ça ; tu montres tes fesses et ta queue à qui tu veux, mais là, Duncan va forcément l’apprendre, et…

— Pour ce que ça changera…

Aloys, qui s’était agenouillé pour retirer les menottes liant les chevilles de son cousin, leva brusquement la tête et croisa le regard d’Aymeric, dans lequel toute trace de cynisme et de forfanterie avait disparu pour faire place à une expression d’amer désespoir.

— C’est demain, n’est-ce pas ? l’interrogea-t-il doucement.

Aymeric se contenta d’acquiescer d’un grognement, le visage sombre. Aloys acheva de le libérer en silence. Aussitôt libre, son cousin se redressa, frottant machinalement ses poignets, qui portaient la marque des menottes.

— Ils n’y sont pas allés de main morte, constata Aloys.

— J’ai un peu résisté.

— Un peu ? Tu as dévasté le bar et mis au tapis tous les videurs ! Et je ne te parle même pas de la voiture d’Yvon, que tu as massacrée !

— Je n’ai pas tapé si fort que ça.

— Le capot de la voiture est incrusté dans le moteur.

— Je parlais des videurs.

— Je n’ai rien cassé à personne ce soir. Enfin, je crois.

— C’était qui, les types qui te sont tombés dessus ?

— Jamais vus. Des petits branleurs quelconques, qui ont voulu jouer à « c’est mon territoire et pas le tien ». Je te signale quand même que je ne leur ai rien demandé.

— Non, tu t’es contenté de taper.

— Ne joue pas avec les mots ! J’étais tranquille dans mon coin, et c’est eux qui me sont tombés dessus.

— Bon, il n’y aura déjà pas de risque de plainte de ce côté-là, renonça Aloys. Allez, viens, je te ramène à la maison. On tâchera d’éviter Duncan. Et je t’en prie, tiens-toi à carreau quand on sortira.

Lorsque les deux jeunes gens franchirent la porte et se retrouvèrent dans la salle dévastée, l’atmosphère se modifia très nettement, et une indéniable tension se mit à planer dans l’air. Un sourire railleur se fit jour sur les lèvres d’Aymeric, qui promena un regard empli d’une arrogante supériorité autour de lui, appréciant visiblement de voir les regards se baisser devant lui.

— Arrête de jouer à qui pisse le plus loin, grommela Aloys à voix basse.

— Les ordres, c’est moi qui les donne, riposta son cousin sur le même ton.

Aloys hésita, mais au fond de lui, il savait bien qu’il ne pouvait pas rivaliser avec Aymeric, aussi s’inclina-t-il et s’effaça-t-il pour le laisser passer et gagner la sortie de sa souple et silencieuse démarche de prédateur en chasse. Un silence absolu régna dans la pièce jusqu’à ce qu’il soit sorti, puis tout le monde se remit à respirer. Aloys se dirigea vers le gérant et sortit son chéquier un peu froissé de la poche arrière de son pantalon. Il s’empara d’un stylo et signa l’un des chèques avant de le tendre à Yvon.

— Tu mettras le montant qu’il faudra pour réparer les dégâts d’Aymeric, je te fais confiance.

— Aloys, un de ces jours, ton cousin fera vraiment une grosse bêtise, tu sais… C’est un tueur, tu en as conscience ?

— Oui. Mais c’est aussi mon cousin. Ça ira ?

— Oh, il n’y a eu que du matériel cassé, et quelques bobos sans gravité. Quant aux voyous qu’il a tabassés, ils n’ont pas volé leur correction. Mais tâche de le tenir un peu en laisse, quand même…

— Comme s’il m’écoutait…

Aloys envoya un dernier baiser aux trois jeunes femmes présentes tout en leur promettant qu’il reviendrait bientôt, puis rejoignit Aymeric qui l’attendait dehors, nonchalamment appuyé sur sa moto.

— Tes clés, lança-t-il. Je conduis.

— Mais c’est ma moto !

— Tes clés.

Résigné, Aloys jeta ses clés à son cousin, qui enfourcha le puissant engin et mit le contact. Aloys eut à peine le temps de grimper derrière lui qu’il démarrait déjà.

Le retour au manoir se fit à une vitesse record, plus encore que lorsqu’Aloys était au volant. Après avoir rangé la moto dans le garage, les deux cousins se dirigèrent vers l’entrée de la maison. Ils allaient gravir les marches du perron lorsque soudain, une haute silhouette leur barra le passage, interpellant Aymeric d’un ton glacial.

— Alors comme ça tu as encore fait des tiennes, Aymeric… ?

Le jeune homme recula d’un pas. Il aurait reconnu cette voix et cette silhouette n’importe où : Duncan de Chânais, l’aîné de tous les occupants du manoir et chef incontesté de la petite bande. Il haussa les épaules avec désinvolture.

— C’était juste une petite bagarre de rien du tout.

— Tu ne me parles pas sur ce ton !

Le poing de Duncan fusa. Aymeric était costaud, mais Duncan l’était plus encore, et il s’écroula deux mètres plus loin, la mâchoire endolorie et les lèvres en sang. Lorsqu’il voulut se relever, il réalisa que Duncan était debout devant lui, le dominant de toute sa taille.

— Tu ne bouges pas d’un poil, gronda son aîné.

Aymeric se raidit, prêt à se rebeller, mais l’expression qui se peignit sur le visage de son interlocuteur le convainquit d’obéir, et il resta à ses pieds, appuyé sur un coude et tête baissée. 

— Ça fait combien, ce mois-ci ? Deux, trois, quatre fois ?

— … Trois.

— Bravo. Tu te rappelles qu’on est censé passer relativement inaperçu ?

— Je suis… désolé.

— Ça ne me suffit pas !

— Duncan…

La voix hésitante d’Aloys, qui s’était approché, interrompit la conversation. Le jeune homme dut rassembler son courage pour soutenir le regard vert de Duncan et poursuivre.

— Duncan, demain, c’est… c’est l’appel pour lui, et c’est ce mois-ci que… enfin, que tout a commencé.

Duncan hésita brièvement, puis secoua la tête, faisant voler ses cheveux blonds.

— Il y a des limites à ma capacité de compréhension. Et là, elles sont atteintes. Je suis clair ? ajouta-t-il en reportant son attention sur son lieutenant toujours au sol.

— … Oui.

— Oui qui ?

— Oui, Seigneur.

Dubitatif, Duncan resta un instant silencieux, les yeux toujours fixés sur la nuque courbée d’Aymeric. Plus que jamais, il ressentait la violence du jeune homme, une violence qui ne demandait qu’à exploser, mais aussi une violence teintée d’amertume et de désespoir. Au fond de lui-même, il comprenait parfaitement son besoin incessant de bagarres, car il connaissait le lourd secret qui le dévastait, mais en tant que chef de la bande de Chânais, il ne pouvait risquer de le laisser mettre en danger leur sécurité. Alors une fois de plus, le cœur lourd, il se résigna à prononcer sa sentence.

— Je ne veux plus qu’on entende parler de toi pendant au moins les six mois à venir, alors dis-toi bien que si tu fautes, c’est Aloys qui en paiera le prix.

À ces mots, Aymeric leva vivement la tête, horrifié, mais le beau visage de Duncan était dur et fermé, indiquant qu’il ne reviendrait pas sur sa décision. Dans un effort désespéré pour ménager son cousin, Aymeric ravala son orgueil et se mit sur les genoux, suppliant.

— Aloys n’y est pour rien, Seigneur. Je t’en… prie, épargne-le.

— Ma décision est sans appel, Aymeric. À toi de faire en sorte qu’il n’ait à subir aucune punition.

L’aîné des de Chânais fit volte-face et s’éloigna sur ces mots, tandis que son lieutenant se relevait lentement et faisait face à son cousin, qui avait légèrement pâli en entendant le verdict de Duncan.

— Désolé, Aloys, fit-il enfin. Je ne voulais pas te mêler à ça… Je me tiendrai à carreau, je t’en donne ma parole.

— Je te fais confiance, Aymeric. Allez, viens, on va aller se détendre un peu, toi et moi. Et demain, après l’appel, je serai là.

Aymeric ne répondit pas, mais son cousin ne s’en formalisa pas. Il le connaissait trop bien pour espérer des remerciements prononcés à haute voix. Le coup d’œil et le petit sourire qu’il lui avait adressés étaient suffisamment éloquents.

 

En silence, Aymeric et Aloys s’enfoncèrent dans les bois tout proches.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 3

 

 

Quatre mois plus tôt

 

 Adam ferma doucement la porte de la chambre de sa nièce et poussa un gros soupir. Yseult s’était enfin endormie, mais ça n’avait pas été sans mal, comme tous les soirs depuis des mois maintenant. Il serra les dents en repensant à ce qui s’était passé, au drame qui avait bouleversé la vie de la jeune femme, et une fois de plus, une folle envie de meurtre lui tordit les entrailles. Saisissant un des poignards de collection accrochés au mur de son bureau, il le lança avec autant de force que de précision. L’arme mortelle se planta au beau milieu du front d’un jeune homme blond dont la photo était épinglée sur un panneau en liège. Traversant la pièce d’un pas vif, Adam arracha l’arme et recula pour recommencer, ajoutant un nouveau trou aux dizaines qui parsemaient déjà le portrait. Chaque fois, il imaginait que le bellâtre était réellement devant lui, et que c’était dans sa chair que s’enfonçait son arme préférée. Non que l’archéologue fût particulièrement belliqueux, mais lorsqu’on touchait à sa nièce adorée, il ne répondait plus de rien, et près de quarante années de fouilles archéologiques sur des chantiers aux quatre coins du monde l’avaient maintenu dans une forme que lui enviaient bien des plus jeunes. Et il se sentait tout à fait capable de réduire Charles Saint-Eve en bouillie.

 

Charles Saint-Eve… Mannequin de son état, fiancé depuis plus d’un an à son Yseult… Charles Saint-Eve, qu’il avait accueilli chez lui pratiquement comme un fils, et qui avait trahi sa nièce chérie de la plus horrible des manières… Adam projeta une dernière fois le poignard sur la photo découpée dans un magazine de mode, avec tant de force que le manche vibra lorsque la lame s’enfonça au beau milieu du sourire insolent du traître, puis s’assit rageusement dans un fauteuil après s’être servi un whisky bien tassé. Il ne buvait que rarement, en général lorsqu’il était énervé, et justement, ce soir, il l’était particulièrement. Les sourcils froncés, il avala une large rasade d’alcool, qui descendit comme un feu liquide le long de son œsophage, et se mit pour la millième fois au moins à repenser à ce qui s’était passé depuis qu’Yseult avait rompu avec Charles.

 

Tout avait commencé le jour où Yseult avait découvert que celui qu’elle aimait la trompait sans vergogne avec les mannequins féminins de la société qui l’employait et dans laquelle il n’était rien moins que la vedette courtisée, adulée et à laquelle on passait tous les caprices. Yseult avait aussitôt mis fin à leur relation, mais le salopard – comme le surnommait Adam – n’avait pas supporté de se faire couper l’herbe sous le pied, et avait tout fait pour retourner la situation à son avantage.

 

Ce qui, vu sa notoriété, n’avait pas été très difficile…

 

Il avait commencé par présenter leur rupture comme étant de son fait dans les magazines people, faisant d’Yseult le portrait peu flatteur d’une hystérique jalouse et possessive, qui lui faisait scène sur scène chaque fois qu’il défilait et que des filles lui souriaient. Lui-même se donnait le rôle d’un amoureux patient et prévenant, qui avait tout fait pour l’apaiser et la rassurer, mais qui, finalement lassé par ses crises, avait préféré mettre fin à leurs fiançailles. La réalité était bien sûr tout autre…

— Yseult n’a rien d’une hystérique, grommela Adam en projetant un autre poignard sur la photo. C’est sans aucun doute la jeune femme la plus intelligente et la plus équilibrée que je connaisse ! Et toi, tu n’es qu’un connard arrogant et prétentieux que je rêve de découper en tout petits morceaux avant de les faire frire, de les pendre et de les noyer ! Tu ferais mieux d’éviter ma route si tu tiens à ta sale petite gueule !

L’archéologue se resservit un autre whisky, qu’il but cul sec. Charles ne s’était pas contenté de cela, il avait mené une véritable campagne pour détruire celle qui avait osé le quitter, à coups d’insinuations mensongères, de faux rapports médicaux et de témoignages fantaisistes, le tout présentant Yseult comme une gamine capricieuse, stupide, nymphomane, volage et inconstante, qui n’hésitait pas à se jeter dans les bras du premier venu et ne savait pas se tenir en société. Lui-même jouait le rôle de l’amoureux martyr, qui avait tenté en vain d’apprendre les bonnes manières à une godiche afin d’en faire une femme du monde.

Là encore, la vérité n’était pas celle qu’il présentait au reste du monde. Si Yseult ne prisait guère les mondanités, elle connaissait cependant parfaitement les règles de bonne conduite sociale.

— Elle les connaît même dans plusieurs cultures, figure-toi, grogna Adam en attrapant un nouveau poignard. Tu as peut-être voyagé pour tes défilés idiots, mais elle, elle a réellement approché les habitants des pays dans lesquels nous avons fait des fouilles, elle s’est imprégnée de leurs croyances, de leur façon de vivre, et elle a même appris bon nombre de dialectes locaux ! Toi, c’est tout juste si tu sais parler ta propre langue ! Tiens, prends ça !

Un autre des poignards de collection s’envola et se planta dans le liège. Adam ne vérifia même pas s’il avait réussi son coup ; à ce jeu-là, il était imbattable, et n’avait pas bu suffisamment pour que l’alcool embrouille ses sens. Soulagé pendant au moins une demi-seconde, l’archéologue ne tarda pas à se remettre à broyer du noir.

Yseult avait bien tenté de faire face à ces accusations, mais c’était d’autant plus difficile que Charles était célèbre et adulé par les foules, alors qu’elle-même n’était qu’une historienne inconnue du grand public, bien que son nom soit réputé dans les milieux spécialisés dans lesquels elle évoluait. Usant et abusant de son charme et de sa notoriété, il avait démonté méthodiquement chacune des tentatives de la jeune femme pour faire valoir son point de vue, trouvant chaque fois un nouveau reproche à lui adresser et déguisant son fiel derrière une façade faussement compatissante envers « cette pauvre Yseult tellement éprouvée et à l’esprit si faible ». Peu soucieux de vérité, les tabloïds et autres magazines à sensations ne s’étaient guère préoccupés de vraisemblance, les histoires inventées par Charles étant beaucoup plus croustillantes et plus vendeuses. Il avait été jusqu’à dire – à mots couverts, mais parfaitement clairs cependant – qu’elle ne savait rien faire au lit et était tout juste bonne – et encore ! – à faire le ménage et la cuisine.

 

Sur le coup, Adam avait bien failli aller sonner chez lui en compagnie de quelques-uns de ses chers poignards pour tester leur tranchant sur l’anatomie de l’odieux personnage, afin de voir comment il réagirait s’il découpait quelques morceaux soigneusement choisis de sa personne et qu’il les lui faisait avaler… S’il s’était tenu tranquille, c’était parce qu’il avait tellement peur qu’Yseult ne fasse une bêtise s’il la laissait seule qu’il n’osait plus la quitter. Les choses avaient été si loin qu’Yseult avait failli perdre son travail, et seule l’immense influence d’Adam au sein de la communauté archéologique avait empêché cette dernière avanie. Il n’avait cependant rien pu faire pour empêcher que sa nièce soit mise en congé de durée indéterminée. 

— Ça ne peut plus continuer comme ça ! s’écria Adam en assénant un coup de poing sur le bras de son fauteuil. Il faut qu’elle accepte de partir !

Car Yseult continuait à se battre envers et contre tout, même en sachant qu’elle n’avait aucune chance face au pouvoir que possédait son ex fiancé, et chaque combat lui coûtait de plus en plus cher… Il n’était pas question pour elle de se rendre ou de lâcher prise, même si elle dormait de moins en moins, devenait de plus en plus nerveuse et oubliait de vivre.

 

Et cette fois, il se jura de réussir à la convaincre de s’en aller refaire sa vie ailleurs.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Chapitre 4

 

 

Le soleil brillait lorsqu’Yseult ouvrit les volets et les fenêtres de son appartement. Deux mois seulement qu’elle avait emménagé dans ce trois pièces d’une petite ville bretonne, et elle s’émerveillait toujours de voir la mer au loin depuis sa fenêtre. La jeune femme passa la main dans les ondulations souples et vaporeuses de ses longs cheveux châtains pour tenter de discipliner un peu son abondante crinière, renonça et s’accouda à la croisée. Dans la cuisine, le café passait doucement, et son arôme venait chatouiller ses narines. Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi reposée. Les mois précédents avaient été difficiles pour elle. Des gens à qui elle faisait confiance l’avaient trahie, elle avait découvert que son ex-petit ami lui jouait la comédie et la trompait, se moquant d’elle derrière son dos, bref, tout ce qui faisait sa vie partait à vau-l’eau. Si elle n’avait jamais craqué publiquement, dans le secret de sa chambre, ses yeux bleus avaient versé plus de larmes qu’elle ne pensait en posséder. Pour se défouler, elle avait jeté les affaires de son ex par la fenêtre – un certain nombre étaient d’ailleurs arrivées en morceaux sur le trottoir. 

— Tu sais quoi ? fit-elle à l’adresse d’un oiseau qui chantait dans un arbre tout proche. Je l’aurais bien jeté par la fenêtre, lui aussi, mais malheureusement, il est plus grand et plus fort que moi. Bon, ça ne m’aurait pas empêchée de souffrir, mais qu’est-ce que ça m’aurait fait du bien !

Quant au reste… Elle avait fini par comprendre que les personnes qui l’avaient trahie ne valaient pas l’amitié qu’elle leur avait offerte. Et pour ne pas sombrer dans la dépression la plus noire, elle avait écouté son oncle et pris une décision radicale : couper les ponts avec tout le monde et partir. La vente de tout ce qu’elle possédait lui avait procuré une assez jolie somme. Elle avait toujours rêvé d’habiter au bord de la mer, alors elle y était allée. Comme ça, sans réfléchir, sans rien planifier. Elle avait longé la côte atlantique, s’arrêtant au gré de sa fantaisie, et puis un jour elle était arrivée dans cette petite ville isolée, surmontée par un majestueux château d’allure médiévale. Pour la première fois depuis des mois, un sourire était né sur ses lèvres, et elle avait cherché autre chose qu’une chambre d’hôtel pour se loger. Quelques heures lui avaient suffi pour trouver le trois pièces. Étonnamment, il était meublé, ce qui faisait bien l’affaire d’Yseult. Elle écouta à peine les explications de l’agent immobilier. De toute façon, elle se fichait complètement de savoir pourquoi un appartement meublé était à louer. Extérieurement, elle paraissait tout à fait normale, marchait, parlait, agissait, mais intérieurement, elle était comme engourdie, et quelque chose d’aussi trivial qu’un appartement meublé à louer ne pouvait pas l’atteindre.

Durant les jours qui suivirent, elle explora la ville, passa beaucoup de temps sur la plage proche, hypnotisée par le bruit et le spectacle des vagues qui venaient mourir sur le sable, découvrit un club d’équitation qui lui parut sympathique, parla avec des gens et commença peu à peu à les reconnaître au lieu de les oublier aussitôt, bref, commença à guérir de certaines de ses blessures. Elle trouva un travail à la bibliothèque de la ville, travail qui la satisfaisait parfaitement, car elle n’avait rien d’autre à faire que déchiffrer de vieux documents – sa spécialité –, et se remit lentement à regarder autour d’elle. 

La seule chose dérangeante dans sa nouvelle vie était les rêves étranges qu’elle faisait depuis la première nuit, celle où elle s’était réveillée en sursaut en croyant avoir entendu hurler des loups et où elle avait vu un gros loup noir dont les yeux gris semblaient transpercer son âme. Depuis, chaque nuit, elle revoyait ce loup. Malgré sa taille exceptionnelle, il ne lui semblait pas menaçant, et elle n’avait pas peur de lui. Enfin, si, un peu, car il était clair qu’il était tout sauf un gentil toutou domestique, mais pas trop, et pas vraiment. Des sensations compliquées, qu’elle acceptait sans faire l’effort de les analyser. Elle avait trop réfléchi, trop analysé, trop cherché à comprendre durant les mois précédents et n’en avait plus envie. À présent, elle prenait la vie comme elle venait, sans se poser de questions, et surtout, sans s’attacher. Et elle fuyait comme la peste les hommes qui cherchaient à l’approcher, surtout ceux au physique ravageur comme l’avait été celui de son ex.

— Et si j’allais pique-niquer sur la plage, aujourd’hui ? demanda-t-elle à la cafetière. Il fait beau, et c’est plutôt agréable de lire en écoutant les vagues. Et si jamais je croise des dragueurs à la petite semaine, je ferai comme s’ils n’existaient pas ! De toute façon, je ne vois pas pourquoi ils s’intéresseraient à une fille qui ne les regarde pas !

Satisfaite à l’idée de la journée qu’elle prévoyait, Yseult acheva son bol de café d’un trait, se doucha et s’habilla en un tournemain – maillot de bain sur lequel elle passa un short en jean effrangé et un tee-shirt fuchsia qui avait connu des jours meilleurs, mais parfait pour l’équitation ou la plage, surtout quand on ne cherchait pas à séduire – avant de préparer son pique-nique, son sac avec deux livres, de la crème solaire, sa casquette préférée – qui elle aussi avait connu des jours meilleurs – et une serviette de bain. Par précaution, l’indispensable parasol ne quittait pas le coffre de sa voiture. Comme ça, pas de risques de l’oublier.

Il lui fallut moins d’une heure pour arriver à sa plage favorite. Il y avait déjà du monde, et elle dut marcher un peu pour trouver le coin tranquille dont elle rêvait. Elle coinça son parasol entre deux rochers tout en se battant avec ses cheveux, qui, ayant décidé une fois de plus de n’en faire qu’à leur tête, s’échappaient par mèches entières du gros chignon qu’elle avait tordu sous sa casquette. Elle prit le temps de les rattacher à nouveau avant d’étaler sa serviette sur le sable chaud et de sortir son livre.

La matinée fut calme et paisible. Yseult alterna la lecture avec les baignades lorsqu’elle avait trop chaud, sans se préoccuper une seconde de ce qui se passait autour d’elle. Elle avala son sandwich en rêvassant, les yeux fixés sur les vagues, rattacha une fois de plus ses cheveux qu’elle ne se résignait pas à couper malgré leur indiscipline notoire et s’apprêtait à reprendre son livre lorsque soudain elle remarqua le silence qui l’environnait. Jusque-là, les cris des mouettes et des baigneurs avaient constitué un agréable bruit de fond à sa lecture, mais là, plus rien, même pas les mouettes. Vaguement inquiète, elle regarda autour d’elle, appréciant cette fois que sa chevelure se soit répandue hors de sa casquette et cache son visage, et brusquement elle les vit.

 

On ne pouvait pas ne pas les voir. Tout le monde avait les yeux fixés sur eux tandis qu’ils avançaient sur la plage, d’une démarche souple et élastique.

La démarche de prédateurs, songea Yseult, tandis que son cerveau lui criait « danger, danger ! »

Ils étaient environ une demi-douzaine, tous très grands, très musclés et très torse nu. Ils marchaient comme des conquérants, sûrs de leur séduction et de leur supériorité. Leurs jeans taille basse laissaient deviner un peu plus que nécessaire la partie de leur anatomie située sous leurs abdominaux en tablettes de chocolat et soulignaient leurs cuisses aux muscles puissants. Leurs épaules larges, balayées par leurs cheveux aux mèches rebelles, luisaient de transpiration, comme s’ils venaient de courir, et pourtant ils n’étaient pas essoufflés. Ils parlaient et riaient fort, se bousculaient sans trop de précautions, mais sans jamais se déséquilibrer. En apparence, ils ne prêtaient attention à personne, mais Yseult eut l’intuition que ce n’était justement qu’une apparence, car lorsqu’ils furent assez près pour qu’elle voie leurs visages, elle remarqua que leurs yeux, eux, ne riaient pas autant qu’auraient pu le laisser supposer leurs paroles légères.

Elle-même dut encaisser un nouveau choc en les apercevant de près. Tous, absolument tous, ressemblaient à des anges déchus, avec des traits d’une ténébreuse beauté mêlée à une sauvagerie à peine cachée sous un vernis civilisé. Elle devait bien s’avouer que jamais elle n’avait vu des spécimens masculins d’une telle perfection, et le signal « danger ! » sonna plus fort dans sa tête. Toutes les filles les suivaient des yeux, le regard énamouré, ainsi que quelques hommes, bien que la plupart aient plutôt un regard amèrement envieux envers leur physique de rêve. Yseult sentit sa méfiance augmenter. Elle en avait soupé, des beaux gosses au physique de rêve… Car si son ex n’arrivait pas à la cheville des nouveaux venus, il était communément rangé parmi les beaux gosses. De repenser à lui fut comme un coup de poignard dans le cœur de la jeune femme, qui serra inconsciemment les dents et musela ses sentiments pour ne pas que la blessure se rouvre. Un réflexe de protection la fit saisir son livre pour s’y plonger et essayer d’oublier le groupe qui s’avançait dans sa direction. 

Mais ce n’était pas si facile, car même si elle ne le voulait pas, elle ne pouvait s’empêcher de songer à la vision que formaient les jeunes gens. Au centre, celui qui était vraisemblablement leur chef : plus grand et plus musclé que les autres, un charisme comme on en voyait peu, des cheveux dorés qui brillaient sous le soleil. À sa droite, son probable lieutenant : presque aussi grand et charismatique que lui, des cheveux noirs comme la nuit, et quelque chose d’animal dans tous ses mouvements. Étonnamment, ils avaient un indéniable air de famille, air qui se retrouvait d’ailleurs dans chacun des membres de la troupe, comme le nota malgré elle Yseult. Tout en se disant que la génétique semblait favoriser injustement le physique de certaines familles, elle se força à cesser de les passer en revue et à revenir à son livre. Trois fois déjà qu’elle relisait la même page sans en avoir compris un traître mot… Elle fronça les sourcils, énervée après elle-même. Non, elle ne retomberait pas dans le piège. Une fois lui avait suffi. Pour affermir sa résolution, elle s’autorisa à entrouvrir la porte sur la souffrance qu’elle cachait soigneusement, passa en revue son ego dévasté qu’elle avait tant de mal à reconstruire, sentit à nouveau flamber la haine et la colère, et lorsqu’ils la dépassèrent, elle put les ignorer avec un magnifique sang-froid.

 

Peut-être n’aurait-elle pas réussi si elle avait su que l’intégralité de la bande l’avait remarquée dès qu’ils étaient arrivés à proximité du coin qu’elle occupait depuis le matin. Paradoxalement, si elle avait levé les yeux comme les autres, ils ne lui auraient pas prêté une attention particulière. Mais seule de toute la plage, elle les ignorait, et de ça, ils n’avaient pas l’habitude…

Duncan, le charismatique leader, avait été le premier à l’apercevoir, petite silhouette cachée derrière ses longs cheveux. Intrigué par son indifférence apparente, il avait attendu quelques instants avant de gratifier son second d’un coup de coude dans les côtes.

— Aymeric…

— Quoi ?

— La fille, là-bas… Elle nous ignore pour de vrai ou elle fait semblant pour qu’on la remarque ?

— Quelle fille ? Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, il y en a pas mal, des filles, ici.

— Oui, mais il n’y en a qu’une seule en train de lire.

À son tour, l’athlète aux yeux gris avait aperçu Yseult, et il avait levé un sourcil surpris.

— Je crois bien qu’elle nous ignore…

— Qui nous ignore ?

Aloys venait d’entendre la dernière phrase prononcée par son cousin, ce qui avait piqué au vif sa curiosité. D’un geste du menton, Aymeric lui désigna la jeune femme, toujours concentrée sur sa lecture. 

— Vexant, ça ! commenta Ciaran en se rapprochant. Ça va porter un coup à notre réputation.

— Pour une fois, tu as raison, lança Aydan, un sourire mi-figue mi-raisin aux lèvres. Qui eût cru que tu savais réfléchir… ?

— On t’a sonné, toi ? grommela l’interpellé en gratifiant son voisin d’une bourrade qui aurait jeté un homme normal à terre, mais qui fit à peine vaciller son voisin.

— Alors, lançons la chasse, les gars, les interrompit Faolan. Le premier qui attire son attention gagne le droit de la mettre dans son lit sans que les autres interviennent, OK ?

— Ouh… tu as de la chance que les filles ne soient pas là, siffla Aloys. Elles t’arracheraient tes bijoux de famille avec un couteau rouillé pour te les faire avaler tous crus !

— Justement, elles ne sont pas là, rétorqua Faolan. Qui me suit, alors ?

Les sourires entendus qui s’échangèrent valaient toutes les réponses du monde. Duncan leva les yeux au ciel de l’air indulgent d’un grand frère qui voyait ses petits frères s’amuser. Aymeric fut le seul à visiblement se renfrogner, et ses yeux gris devinrent encore plus sombres et plus froids. Aloys jeta un regard à son cousin, parut sur le point de parler, puis se ravisa et rejoignit les autres. Sûrs de leur séduction, les jeunes gens passèrent devant Yseult en continuant à se chamailler pour rire. Ils dégageaient un véritable torrent de séduction et d’érotisme, et plus d’une fille s’était carrément retournée pour les dévisager, cherchant par tous les moyens à attirer leur attention. Concentrés sur leur pari, ils les ignoraient. Ils s’arrêtèrent à quelques pas d’Yseult et commencèrent à retirer leurs jeans. Leurs mouvements étaient naturellement empreints d’une grâce féline tandis qu’ils dévoilaient peu à peu leur anatomie, en un numéro qui imitait à merveille celui d’une troupe de stripteaseurs. Numéro destiné à Yseult… qui, à leur intense stupéfaction, ne leva pas les yeux de son livre. Pourtant, elle les avait vus, et elle aurait menti en disant que les voir se déshabiller pour apparaître en maillot de bain la laissait indifférente, mais elle s’était promis de faire comme s’ils n’existaient pas, et elle avait bien l’intention de tenir cette promesse. Elle inclina un peu plus la tête pour se dissimuler davantage derrière l’écran de ses cheveux, ce qui l’empêcha de remarquer les regards mi-surpris, mi-vexés que les jeunes gens se jetèrent les uns aux autres. Décidant d’employer une méthode plus énergique pour se faire remarquer, Faolan feignit de jeter son jean trop loin, ce qui le fit atterrir sur le parasol d’Yseult à la place des rochers où les autres avaient posé le leur. Prise par surprise, la jeune femme sursauta, leva les yeux… et se retrouva face au sourire ravageur de Faolan, qui s’était agenouillé devant sa serviette.

— Désolé, fit-il en braquant ses yeux d’un bleu glacier dans les siens. Je crois que j’ai surestimé ma force…

— Et ta modestie, tu la surestimes aussi ? Je veux juste avoir la paix, OK ?

Les mots avaient jailli tout seuls, sans qu’Yseult ne les prémédite une seule seconde, et elle fut tout aussi surprise que son vis-à-vis. Un instant déconcerté, Faolan ne tarda pas à se reprendre et reprit d’une voix caressante.

— Allons, il fait trop beau pour rester sous un parasol… Viens plutôt t’amuser avec nous… 

— On n’a peut-être pas la même définition du mot s’amuser… En ce qui me concerne, lire me convient très bien. Et je ne suis pas réputée pour être sympa quand on m’empêche de lire. 

— Lire, on peut le faire dans un fauteuil ! La plage, c’est fait pour s’amuser, rencontrer des gens.

— Qui te dit que j’ai envie de rencontrer des gens ?

— Personne n’aime rester seul.

— Moi si.

— Oh, allons… Ne me fais pas croire ça…

— Mieux vaut être seul que mal accompagné. 

— Aucune fille ne s’est jamais plainte de ma compagnie…

L’alarme qui s’était tue retentit à nouveau dans la tête d’Yseult, plus puissante que jamais. Elle revit soudain Charles, son ex-petit ami, Charles qui avait feint durant des mois d’être amoureux d’elle, Charles qui lui tenait le même genre de propos suffisants, Charles qui l’avait trahie de la plus ignoble des façons, s’était moqué d’elle en compagnie de ces filles super sexy avec lesquelles il la trompait, la traitant de petite intellectuelle sans attrait et mal fagotée, juste bonne à lui faire la popote et à s’occuper de sa lessive. Charles qui avait quand même fait une drôle de tête lorsque ses possessions avaient volé par la fenêtre de l’appartement d’Yseult et qu’il avait trouvé les serrures changées. Car si elle avait été trop confiante, la jeune femme n’était pas pour autant faible, et ses colères étaient en général dévastatrices.

Et là, soudain, sur cette plage jusque-là si tranquille, la rage et l’humiliation revinrent en force. Le discours de Faolan lui rappelait celui de Charles, et avant qu’elle ne prenne conscience de ce qu’elle faisait, elle leva la main et le gifla avec toute la violence dont elle était capable.

— Dans « je veux juste avoir la paix », qu’est-ce que tu ne comprends pas, exactement ? Je suis venue ici pour être tranquille, et je n’ai vraiment, vraiment pas envie de tailler une bavette avec le premier bellâtre qui passe !

Le sang battait à ses tempes lorsqu’Yseult se leva. Aveuglée par la fureur, elle rassembla ses affaires avec brusquerie, les jeta n’importe comment dans son sac et s’éloigna à grands pas, laissant sur place un Faolan interdit, qui n’avait même pas eu le réflexe de porter la main à sa joue brûlante. Elle entendit cependant une voix crier au jeune homme :

— Râteau !

La suite de la conversation, par contre, lui échappa totalement. Faolan, l’air toujours ahuri, s’était levé pour faire face au rieur.

— Qu… quoi ?

— Tu viens de te prendre le râteau du siècle, mon vieux…

— Mêle-toi de tes affaires !

— Suffit, les roquets !

L’intervention de Duncan ramena aussitôt le calme entre Faolan et Ciaran. Le leader s’avança de quelques pas et suivit Yseult d’un regard pensif.

— Ce n’est pas toi qu’elle a frappé, Faolan…

— Ah bon ? C’est curieux, j’ai pourtant bien l’impression que c’est moi qui ai la marque des cinq doigts de sa main droite sur ma joue…

— D’accord, c’est toi qui as pris physiquement une claque, mais dans sa tête ce n’était pas toi qu’elle frappait. 

— Tu peux être plus clair, là ? grimaça Corin.

— Non, je ne peux pas. Je ne suis pas dans sa tête, mais je sais qu’elle est à vif. Et qu’aucun de vous n’a de chances de la séduire.

— Il fallait le dire, que tu te la réservais, fit Aloys en haussant les épaules. Aucun d’entre nous ne prendra le risque de chasser sur tes terres, tu le sais bien.

— Non, répondit Duncan en suivant des yeux la petite silhouette qui s’éloignait. Non, je ne me la réserve pas… Vous pouvez continuer votre pari stupide si ça vous chante, mais moi je suis prêt à parier que vous vous casserez les dents.

L’attention du jeune homme tomba par hasard sur Aymeric, qui suivait la progression de l’inconnue, mâchoires crispées et regard sombre, et il ajouta à voix basse, plus pour lui-même que pour les autres.

— Oh non, quelque chose me dit qu’elle n’est pour aucun de vous…

Le lieutenant de Duncan avait pour habitude de se tenir à l’écart des filles, et ce bien que toutes se retournent sur lui, sans être le moins du monde rebutées par sa sauvagerie. Mais là, même s’il l’avait caché, il avait été parmi les premiers à remarquer la lectrice solitaire, cette jeune femme qui pourtant ne ressemblait en rien au type de fille sur lequel il s’était retourné jadis, cette jeune femme qui les ignorait avec une telle application qu’on ne pouvait que trouver cela suspect.

Cette jeune femme qui, avec ses longs cheveux, ressemblait à la silhouette blessée qui hantait ses rêves depuis que le parchemin était sorti de sa cachette…

 

De son côté, Yseult s’était assise dans sa voiture avec soulagement. Ses mains tremblaient lorsqu’elle les posa sur le volant. Elle appuya sa tête sur ses avant-bras croisés et réprima le sanglot qui lui montait dans la gorge. Non, elle ne pleurerait pas, elle ne verserait plus une larme pour le salopard qui avait mis son cœur en lambeaux. Aucun homme ne valait la peine qu’on verse une larme pour lui. Elle ne pensait même pas à celui qu’elle avait réellement frappé, mais à celui qu’elle aurait aimé frapper, celui qui lui avait fait tant de mal et qu’elle aurait tant aimé faire payer…

La jeune femme essuya rageusement les larmes qui commençaient à couler sur ses joues, démarra et quitta le parking dans un crissement de pneus furieux. Pourquoi avait-il fallu que cette équipe de play-boys arrive sur la plage… ? Tout allait si bien jusqu’à maintenant… ! Elle passait une délicieuse journée, pensait même avoir trouvé un équilibre dans sa nouvelle vie, et voilà qu’elle découvrait que tout cela n’était qu’une façade, qu’elle souffrait toujours des trahisons qu’elle avait dû affronter, et que rien, rien n’était réglé…

Arrivée chez elle, Yseult jeta son sac dans un coin pour saisir son téléphone d’une main maculée de larmes. La sonnerie retentit longuement et elle s’apprêtait à raccrocher lorsqu’une voix masculine retentit à l’autre bout du fil.

— Allô ?

— Salut, oncle Adam…

— Yseult, ma belle… ! Comment vas-tu ?

— J’ai connu des jours meilleurs…

À des centaines de kilomètres de là, son oncle se raidit, sur le qui-vive. Il avait élevé Yseult depuis la mort de ses parents dans un accident de voiture, alors qu’elle n’était qu’une enfant d’à peine trois ans. Lui, le vieux célibataire endurci, s’était retrouvé du jour au lendemain avec en charge cette petite fille aux grands yeux trop sérieux, qui semblait devoir ne plus jamais sourire, et qui, dès le premier soir, avait grimpé d’autorité sur ses genoux pour s’endormir dans ses bras. Et il était resté là, gros ours maladroit ne sachant que faire, mais refusant de déranger le petit ange qui s’était abandonné contre lui. Ce soir-là, Yseult avait définitivement et irrévocablement conquis son oncle, qui s’était promis de tout faire pour lui faire oublier le drame qui venait de bouleverser sa vie.

À ses parents férus d’histoire, Yseult devait son prénom si peu commun. À son oncle, elle devait la connaissance de dizaines de terrains de fouilles autour du monde. À chaque période de vacances scolaires, ils s’envolaient vers une nouvelle destination, et elle découvrait une nouvelle époque, une nouvelle culture. Très vite, elle était devenue une historienne érudite, et avait montré un vrai talent pour le décryptage de parchemins anciens. Rien ne la rebutait jamais, ni l’état de délabrement du parchemin, ni la difficulté de la langue, ni le temps qu’il fallait passer sur un document pour en tirer quelque chose. Elle avait obtenu facilement son doctorat d’histoire médiévale, et avait rapidement commencé à travailler dans son domaine de prédilection, le déchiffrage de textes anciens. L’argent laissé par ses parents lui permettait d’envisager avec sérénité d’éventuelles périodes de chômage, mais ce n’était jamais arrivé. Sa réputation était internationale.

Et puis elle avait rencontré ce Charles Saint-Eve, ce mannequin qui présentait si bien, mais dont le cœur renfermait une fourberie sans nom. Pour lui, elle avait abandonné son indépendance pour un emploi fixe, afin de rester à ses côtés. Adam devait bien reconnaître que lui aussi s’était fait avoir par le physique et l’apparente sincérité du jeune homme, et qu’il était tombé d’aussi haut qu’Yseult lorsque sa duplicité avait été mise en évidence. Il l’avait alors portée à bout de bras, puis il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour lui rendre le sourire, approuvant sans réserve tous ses projets, lui demandant seulement de lui donner régulièrement de ses nouvelles lorsqu’elle avait décidé de partir. Il avait été heureux de la voir remonter la pente, et voilà qu’à présent, sa petite chérie semblait souffrir à nouveau.

— Yseult, si quelqu’un t’a fait du mal, je te jure que cette fois tu ne pourras pas m’empêcher de le découper en lanières avec un canif rouillé… grogna-t-il en plantant violemment un coupe-papier dans un bureau qui en avait vu d’autres au fil du temps.

À l’autre bout du fil, la jeune femme sourit en entendant le bruit de la lame qui s’enfonçait dans le bois.

— Oncle Adam, ne martyrise pas ton bureau, il est innocent. Non, personne ne m’a fait de mal, rassure-toi. C’est plutôt moi qui ai fait du mal à quelqu’un.

— Toi ? Tu ne ferais pas de mal à une mouche !

— Dis ça au type qui a la marque de ma main sur sa joue…

Un silence stupéfait suivit cette déclaration, puis Adam Chandrett éclata d’un rire homérique.

— Alors ça… J’aurais payé cher pour être là ! Qu’a-t-il fait pour mériter un tel traitement ?

Yseult résuma ce qui s’était passé à son oncle, qui ne tarda pas à retrouver son sérieux. Il se sentait déchiré entre deux sentiments parfaitement contradictoires : le soulagement qu’Yseult ne soit pas retombée dans le même piège qu’avec le sinistre Charles (qu’il rêvait toujours de tuer à petit feu), et la tristesse de constater à quel point son enfant adorée était devenue cynique et méfiante. Il fit cependant taire cette dernière pour lui répondre.

— La prochaine fois, peut-être que ce jeune crétin écoutera ce qu’on lui dit au lieu d’entendre ce qu’il avait envie d’entendre ! Après tout, une bonne claque, ça remet les idées en place. Et sinon, ton travail ?

— Oh là là, c’est tout bonnement incroyable, ce qu’il y a comme documents, dans cette bibliothèque ! C’est curieux, pour une aussi petite ville, d’ailleurs. Des tonnes et des tonnes d’archives plutôt bien conservées, pas trop mal classées, mais pas traduites. Il paraît que c’est le seigneur du château
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